
Le Portement de la Croix 
 

Je retiens ma respiration, je bande mes muscles et 
je soulève avec peine la lourde poutre de bois qui 
écrase cet homme.  

Les soldats romains qui l’entourent m’ont obligé à 
lui prêter main-forte. Je rentrais tranquillement 
des champs après une dure journée de labeur, 
lorsque arrivé à proximité de l’entrée de la ville, je 
suis arrêté par une foule surexcitée. La majorité 
hurlait en direction d’un condamné qui peinait 
sous le poids d’une énorme croix, certains même 
avec le poing levé. D’autres, au contraire, se 
taisaient, compatissants et affligés. 

En m'approchant plus encore de celui qui était 
leur centre d'intérêt, je le reconnais. C’est un 
prophète qui parcourait tout le pays  avec des 
mots d’amour et de fraternité. : «Tu aimeras le 
Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute 
ton âme, de toute ta force et de tout ton 
esprit, et ton prochain comme toi-même.» 

Pour ce que j’en sais, il ne mérite pas un tel 
traitement !  

Là, je le découvre en bien piteux état : le dos 
lacéré de blessures et le visage ruisselant de sang à 
cause d’une couronne d’épines enfoncée sur son 



 

crâne. Son corps endolori est en sueur dans 
l’effort inhumain qu’on lui a infligé : porter ce 
trop lourd fardeau.  

Malgré cela, il ne se plaint pas, il donne même 
l’impression d’endurer volontairement toute cette 
souffrance. 

Mais soudain, épuisé, il s’écroule par terre. A ce 
moment, un garde me montre du doigt et un 
autre, me prend aussitôt par le bras. Il me fait 
traverser le premier rang des spectateurs et me 
pousse en avant pour aider ce malheureux. 
Pourquoi m’ont-ils choisi ? Peut-être parce que je 
dominais la foule de la tête et que je leur 
paraissais costaud.  

Je soulève donc la croix pour aider le condamné à 
se dégager et il peut se remettre debout en 
chancelant. Il tourne son visage émacié vers moi 
et je devine qu’il veut me remercier, mais il ne 
prononce pas un mot. Son regard est éloquent et 
je comprends qu’il m’autorise à l’aider et à 
prendre part à ses souffrances.  

Nous réussissons à nous mettre en marche, tous 
les deux, pas après pas. Autour de nous la foule 
continue à s’agiter, une femme s’en détache pour 
s’approcher de Jésus. Elle tient entre ses mains un 
voile blanc et le pose sur le douloureux visage 
maculé de sang, de sueur et de poussières. Lui se 
laisse faire. Le linge frais le rafraîchit et son 



 

contact est apaisant. La toile gardera à jamais le 
souvenir de ses traits.  

Cette femme, ne serait-elle pas celle que j’ai vue il 
y a quelque temps ? Là encore, je rentrais du 
travail lorsque je tombe sur un rassemblement 
important. L’atmosphère était bien différente !  

La foule entourait Jésus et ses disciples se 
frayaient un passage à grand-peine, soudain ce 
dernier se retourna et demanda : «Qui a touché 
mes vêtements ?» 

Ses disciples étaient fort surpris. Dans cette 
bousculade, une dizaine de personnes au moins 
pressait Jésus de toutes parts. Or celui-ci avait 
perçu un frôlement, un seul, bien précis. Et, 
comme si une force intérieure guidait son regard, 
il s’était penché vers une femme. L’attitude de 
celle-ci trahissait le geste qu’elle venait d’oser.  

Toute craintive et tremblante, elle s’est jetée à ses 
pieds en lui racontant son histoire. Depuis douze 
ans, elle souffrait d’hémorragies qu’aucun 
médecin n’avait pu soigner et c’était en vain 
qu’elle avait dépensé tout son bien. Apprenant la 
venue de Jésus dans les parages, elle s’était rendue 
auprès de lui, certaine que si elle parvenait à 
toucher ne serait-ce que son vêtement, elle serait 
guérie. Devant pareille confiance, Jésus lui avait 
répondu : «Ma fille, ta foi t'a sauvée. Va en 
paix et sois guérie de ton mal.» 



 

Aujourd’hui c’est elle, peut-être, qui est là pour lui 
présenter un voile afin d’essuyer son visage.  

Nous continuons à avancer lentement, mais voici 
que, de nouveau, Jésus, titubant sous le poids de 
la charge, comme s’il portait tous les péchés du 
monde, trébuche et tombe sur le sol. Je l’aide du 
mieux possible en soulevant cette croix qu’il 
donne pourtant l’impression de porter seul. 

Lorsque nous approchons des portes de 
Jérusalem, des femmes, au premier rang, veulent 
lui témoigner leur compassion. Elles se frappent 
la poitrine et se lamentent sur son sort. Dans 
l’état où Jésus est, il lui est bien difficile de parler 
et d’avancer en même temps, il arrive tout de 
même à leur dire : «Femmes de Jérusalem, ne 
pleurez pas sur moi ! Pleurez sur vous-mêmes 
et sur vos enfants ! Voici venir des jours où 
l'on dira : Heureuses les femmes stériles, 
celles qui n'ont pas enfanté, celles qui n'ont 
pas allaité !» 

Ainsi, il se préoccupe encore de celles qui 
l’entourent et de leur avenir. Il les console comme 
si ce n’était pas lui le plus à plaindre.  

Arrivé à hauteur des remparts qui ceignent la ville, 
Jésus tombe pour la troisième fois. Toutes ces 
chutes attestent, dans la douleur, la difficulté de 
ce qu’il entreprend. Il se bat pour  le monde 
entier, contre des forces invisibles qui le freinent 



 

sur le chemin qu’il a choisi de prendre.  

Non loin de là, j’aperçois la colline du Golgotha, 
ce lieu de supplice où les condamnés sont 
exposés au regard du peuple, pour servir 
d’exemple. Nous y arrivons enfin. Alors que je 
veux l’aider à se remettre debout, afin qu’il puisse 
se reposer, un instant délivré de son lourd 
fardeau, les gardes me forcent à m’éloigner.  

Je dois obéir, mais c’est injuste ; je voulais rester 
là, près de lui, car je sens que Jésus, dans son 
corps martyrisé, n’est pas seulement un homme. 
Il m’a permis de marcher à ses côtés en prenant 
part à son chemin de croix et je suis heureux, 
bouleversé même, d’avoir vécu ces instants 
d’exception.  

C’est étrange, mais durant tout ce temps, j’ai senti 
qu’en quelque sorte, c’était lui qui me portait.  

Simon de Cyrène 

Références : Matthieu 22,34-40 ; 

   Marc 5,25-34 ; Luc 23,26-30 

 



 

 

 

 

 

 

 
 

 

 


